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  Chers lecteurs,

    
      L’une de mes citations préférées (je l’ai d’ailleurs mise en exergue de ce roman) est empruntée à Eleanor Roosevelt et dit : « Faites chaque jour une chose qui vous effraie. »

      Cette devise s’applique à la perfection à l’héroïne de ce roman. Harriet a une jumelle et a toujours été l’élément timide du duo. Son enfance a été difficile, mais sa sœur Fliss a toujours eu de la force et de l’audace pour deux. Seulement voilà : Fliss a quitté leur appartement et Harriet est forcée de se construire une nouvelle vie. Et la tâche est difficile. Elle comprend que, pour y arriver, elle doit sortir de sa zone de confort. Et c’est ainsi qu’elle prend la décision de relever chaque jour un défi nouveau.

      Comme nous tous, Harriet est faite d’un mélange compliqué de force et de vulnérabilité, et j’ai aimé la voir évoluer, gagner en assurance et trouver petit à petit sa propre voie.

      Comme un certain nombre d’entre vous le savent déjà, j’ai écrit quelques romances qui se passaient dans le milieu médical avant de me lancer dans des formats plus longs. Mais même si j’ai changé de style de romans, je reste toujours aussi sensible aux charmes d’un beau médecin sexy. Mon héros dans cette histoire, le Dr Ethan Black, est urgentiste (j’ai moi-même travaillé aux urgences, il y a longtemps, avant que je change de carrière et que je me mette à écrire des histoires en pyjama devant mon ordi). Ethan Black est mon type de héros préféré — fort, bienveillant, intelligent et patient. Difficile de reprocher à Harriet d’être tombée amoureuse de lui (j’espère que ce sera votre cas aussi !) Mais en fin de compte, aimer Ethan devient le challenge le plus ardu à relever de tous.

      C’est d’apprendre à repousser ses limites qu’il est question dans ce roman. Tout comme il y est question de courage, d’amitié et, naturellement, de romance, le tout sur le fond étincelant de neige de la ville de New York.

      J’espère que vous en apprécierez la lecture.

       

       

      Sarah

      xxx

    

  




  
   

    
      À Nora, Laura, Ruth, Mary, Kat et Janeen pour le rire, l’amitié, et les merveilleux souvenirs.

    

  




  
   

    
      
        « Faites chaque jour une chose qui vous effraie. »

        — ELEANOR ROOSEVELT

      

    

  



Chapitre 1
Ce n’était pas par un numéro de cirque qu’un date était censé se terminer.
Si elle avait pu prévoir qu’elle finirait la soirée en se sauvant par la fenêtre des toilettes, elle aurait enfilé autre chose aux pieds que des stilettos d’une hauteur exagérée. Si seulement elle avait pris le temps de travailler son équilibre sur des échasses avant de quitter son appartement !
Elle n’avait jamais été du style à déambuler avec des talons, et c’était précisément pourquoi elle vacillait ce soir sur une paire de stilettos effilés. Encore un item à barrer sur la liste de « Tout Ce Que Harriet Knight Ne Ferait Pas en Temps Normal ».
La liste en question était d’une longueur embarrassante. Elle l’avait dressée un jour d’octobre après avoir réalisé que si elle passait ses soirées seule chez elle à parler à ses animaux, c’était parce qu’elle vivait en vase clos dans sa zone de confort. Si elle continuait comme ça, elle finirait par mourir seule, entourée d’une centaine de chiens, de chats et de hamsters.
Ci gît-Harriet qui en connaissait un rayon sur les boules de poils et en savait beaucoup moins sur les boules d’un autre type.
Une vie de vice aurait été plus excitante, mais elle n’avait pas choisi le bon mode d’emploi à la naissance. Enfant, déjà, elle avait appris à se cacher. À se faire toute petite, à défaut de pouvoir se rendre invisible. Et depuis, elle avait toujours choisi la Voie du Moindre Risque, qu’elle foulait sagement de ses chaussures à talons plats. Ses proches — essentiellement sa sœur jumelle et son frère — lui assuraient qu’elle avait de bonnes excuses pour être devenue aussi timorée et effacée. Mais même si son passé lui fournissait d’excellents prétextes, elle n’en vivait pas moins une vie rétrécie. Et elle était consciente que le choix de rester confinée dans un périmètre restreint lui appartenait.
Le mot P*** prenait presque toute la place dans son univers.
Pas le juron, non. Elle n’était pas le genre de fille à prononcer des gros mots. Pour elle, il n’y avait qu’un seul mot en P qui comptait et c’était le mot Peur.
La peur de l’humiliation, la peur de l’échec, la peur de ce que les autres penseraient d’elle. Et ce florilège de trouilles variées avait une origine commune : son Père — avec un P majuscule aussi.
Elle était fatiguée des mots en P.
Et refusait de vieillir seule. D’où sa décision de s’offrir pour Noël un cadeau d’une espèce nouvelle : le courage.
Pour ne pas se retourner sur elle-même dans cinquante ans et se demander à quoi aurait ressemblé sa vie si elle avait été moins froussarde, moins prudente, moins freinée dans ses faits et gestes. Elle ne voulait pas finir vieille et amère, avec ses regrets pour seule compagnie. À l’occasion d’une joyeuse fête de Thanksgiving passée avec son frère Daniel et sa future belle-sœur Molly, elle avait listé ses peurs en les regroupant par catégories, puis elle s’était fixé un défi à relever par jour.
Le Challenge Harriet.
Son Graal ? Établir une confiance en elle-même qui lui faisait défaut. Et si elle ne la trouvait pas, il y aurait toujours moyen de feindre.
Pendant le mois qui séparait Thanksgiving de Noël, elle ferait chaque jour une chose qui l’effrayait ou qui, au minimum, la mettait mal à l’aise. Pour chaque action qu’elle se forcerait à commettre, il faudrait surmonter un réflexe de refus initial.
Pendant un mois, sa mission consisterait à prendre systématiquement la direction inverse de celle qu’elle aurait spontanément tendance à emprunter.
Autrement dit, elle se forçait à traverser, trente jours durant, ce qui ressemblait à sa définition personnelle de l’enfer.
Mais si tout allait bien, une nouvelle Harriet ressortirait de l’épreuve. Une version renouvelée et améliorée d’elle-même. Elle serait plus forte. Plus audacieuse. Plus confiante. Plus… tout.
En attendant ces glorieux résultats, elle se retrouvait accrochée à la fenêtre des toilettes pour femmes, soutenue moralement et physiquement par sa nouvelle grande amie Natalie. Par chance pour elle, le restaurant n’était pas au sommet d’un gratte-ciel.
— Enlève tes chaussures, lui conseilla Natalie. Je te les jetterai quand tu seras en bas.
— Si je les prends sur la tête, elles vont m’assommer ou me perforer le crâne. Il vaut peut-être mieux que je les garde aux pieds, Natalie.
Il lui arrivait de penser que son côté raisonnable la desservait plus qu’il ne lui était utile dans l’existence. Mais en la circonstance, son solide sens pratique lui apparaissait plutôt comme une garantie de survie.
— Appelle-moi Nat. Puisque je suis ta complice de fuite, on peut laisser tomber les formalités. Sérieux : si tu gardes ces escarpins aux pieds, je crains le pire pour l’atterrissage. Donne-moi aussi ton sac à main.
Harriet resserra sa prise sur la bride. On était à New York. Elle ne confierait pas plus son sac à une inconnue qu’elle n’irait déambuler nue à Central Park. C’était contraire à tous ses instincts. Elle faisait partie de ces gens qui regardaient à deux fois avant de traverser une rue, qui vérifiaient que leur porte était bien fermée avant d’aller dormir. La prise de risque était contraire à sa nature.
C’était donc une bonne raison pour en prendre un ce soir.
Faisant taire la voix qui lui commandait de plaquer son sac contre sa poitrine et de ne pas le lâcher, elle le passa à Nat.
— OK. Tu me l’enverras quand j’aurai sauté.
Elle passa une jambe par la fenêtre, sourde à la voix anxieuse qui protestait dans sa tête. Et si Natalie refusait de le lui rendre ? Si elle s’enfuyait avec ? Utilisait ses cartes de crédit ? Usurpait son identité ?
Si Nat voulait lui piquer son identité, elle la lui cédait très volontiers. Elle était plus que prête à devenir quelqu’un d’autre. Et tout particulièrement après la soirée qu’elle venait de passer.
Être Harriet Knight ne donnait pas toujours les meilleurs résultats.
Par la fenêtre ouverte montaient le grondement de la circulation, la cacophonie des avertisseurs sonores, les sirènes, les relents de musique mêlés à la rumeur des voix — le fond sonore caractéristique de New York. Harriet avait vécu là toute sa vie. Elle connaissait pratiquement chaque rue, chaque bâtiment. Manhattan lui était presque aussi familier que son propre appartement — toutes proportions gardées, bien sûr.
Nat lui prit son sac.
— Fais attention de ne pas déchirer ton manteau, Harriet. Il est très chouette d’ailleurs. J’adore cette couleur.
— Il est tout neuf. Je viens de l’acheter en prévision de la rencontre de ce soir, car j’avais de grands espoirs. Ce qui prouve qu’avoir une nature optimiste peut présenter de graves désavantages.
— Je trouve que c’est génial d’être optimiste. Les optimistes sont comme les éclairages de Noël. Ils donnent de l’éclat à tout ce qu’il y a autour. C’est vrai que tu as une sœur jumelle, alors ? C’est cool.
Son challenge du jour se trouvait être le suivant : « Ne pas se montrer distante avec des inconnus. » Avec les gens de son entourage, elle arrivait à se détendre. Mais il était rare qu’elle parvienne à surmonter la gêne paralysante qui accompagnait les premières étapes d’une rencontre — amicale aussi bien qu’amoureuse. Et elle était déterminée à faire que ça change.
Vu que Natalie et elle avaient fait connaissance moins d’une demi-heure plus tôt, au moment où la serveuse lui avait apporté une appétissante salade de gambas, Harriet ne pouvait que se féliciter des progrès accomplis. Elle ne s’était pas fermée comme une huître, n’avait pas répondu à coups de monosyllabes comme elle le faisait souvent avec des inconnus. Mais sa victoire majeure, c’est qu’elle n’avait pas bégayé, preuve que les problèmes d’élocution qui lui avaient si longtemps gâché l’existence étaient définitivement surmontés. Il y avait des années maintenant qu’elle ne luttait plus avec les mots rétifs qui avaient pris un malin plaisir à rester bloqués dans sa gorge. Même les situations de stress ne déclenchaient plus le phénomène. Elle n’avait donc plus aucune excuse pour se montrer aussi réservée avec des inconnus.
Sur ce plan-là, au moins, elle avait obtenu de bons résultats. Qu’elle devait en grande partie au soutien inconditionnel de sa sœur.
— C’est vrai. Avoir une jumelle, c’est cool.
Nat poussa un petit soupir rêveur.
— C’est comme avoir sa meilleure amie avec soi tout le temps et partout. Ça doit être trop top. Je parie que vous partagez tout : vos secrets, vos amis, vos chaussures…
— Presque tout.
La vérité, c’est qu’elle s’était longtemps confiée à sa jumelle sans que la réciproque soit vraie. Protectrice et réservée, Fliss avait beaucoup de mal à parler d’elle. Mais depuis cet été, sa sœur faisait de louables efforts pour se montrer plus ouverte.
Harriet s’efforçait de changer aussi de son côté. Elle avait dit à sa jumelle qu’elle ne voulait plus être protégée. Il lui restait à présent à se prouver à elle-même qu’elle était capable de se prendre en charge.
La gémellité présentait de nombreux avantages, mais elle avait pour défaut d’induire une certaine paresse — une tendance à se reposer plus facilement sur ses lauriers. Harriet n’avait jamais eu à naviguer sur les eaux tumultueuses des amitiés adolescentes, parce que sa meilleure amie avait toujours été à ses côtés, à la maison comme à l’école. Face aux difficultés que réservait la vie — et dans leur cas, elles n’avaient pas manqué —, Fliss et elle avaient formé un duo soudé. Il existait des amitiés merveilleuses mais rien, strictement rien, n’était comparable à la solidarité à tout crin entre jumelles.
Question sœur, elle avait gagné le gros lot.
Nat lui prit ses chaussures des mains.
— Vous partagez un appartement, alors ?
— Plus maintenant.
Mais comment certaines personnes réussissaient-elles à parler non-stop, même dans les circonstances les plus incertaines ? Et surtout : combien de temps encore avant que l’homme qui l’attendait dans la salle du restaurant se mette à sa recherche ?
— Ma jumelle vit dans les Hamptons, maintenant.
Pas à des milliers de kilomètres, autrement dit. Mais elle se sentait aussi isolée qui si Fliss était partie à l’autre bout de la planète.
— Elle est tombée amoureuse.
— Ouah. C’est super pour elle. Mais elle doit te manquer à mort.
C’était l’euphémisme du siècle.
Le départ de Fliss avait eu un impact énorme et lui inspirait des sentiments compliqués. Elle était ravie de voir sa jumelle flotter sur un petit nuage de félicité préconjugale, mais, pour la première fois de sa vie, elle se retrouvait seule. Se réveillait dans un appartement vide. Devait trouver sa raison de vivre en elle-même.
Au début, le fait d’être séparée de Fliss lui avait paru étrange et un peu effrayant, comme la première fois, enfant, où elle s’était lancée à vélo sans ses stabilisateurs. Elle se sentait aussi plus vulnérable. Un peu comme si elle était sortie dans une tempête de neige pour s’apercevoir qu’elle avait oublié sa doudoune.
Mais telle était désormais sa réalité et elle faisait avec.
Elle se levait le matin dans un appartement silencieux au lieu d’entendre Fliss chanter faux sous la douche. L’énergie de sa sœur, sa farouche loyauté et sa fiabilité à toute épreuve lui manquaient. Elle se surprenait même à regretter de ne plus trébucher sur les chaussures que sa jumelle semait dans tout l’appartement.
Mais ce qui lui manquait plus que tout, c’était la camaraderie facile avec quelqu’un qu’elle connaissait comme sa poche. Quelqu’un en qui elle avait une confiance absolue.
Sa gorge se serra.
— Bon, allez, je me lance avant que ce type n’essaie de me pister. J’ai du mal à croire que je me sauve par la fenêtre pour échapper à un mec que j’ai rencontré il y a tout juste une demi-heure. Ce n’est pas vraiment ma façon habituelle de me comporter.
Pas plus qu’elle n’avait l’habitude des rencontres en ligne, qu’elle s’était forcée à tester pour l’occasion.
Elle en était à son troisième rendez-vous dit « amoureux », et les deux autres avaient été presque aussi désastreux que celui-ci.
Son premier date lui avait rappelé son père. Il avait été bruyant, intraitable et amoureux du son de sa propre voix. Débordée par le flot, elle s’était repliée dans une attitude mutique. Ce qui n’avait posé aucun problème en la circonstance, car Numéro 1 se désintéressait  l’évidence de ses opinions. Numéro 2 l’avait invitée dans un restaurant très cher, puis s’était évaporé juste après le dessert en la laissant avec une addition suffisamment salée pour qu’elle ne l’oublie pas de sitôt. Quant à Numéro 3… il était assis à l’instant même à une table de ce même restaurant et attendait son retour des toilettes pour qu’elle et lui tombent amoureux pour toujours. Dans son cas, le « toujours » ne devrait pas être de trop longue durée, car contrairement à ce que proclamait son profil, Numéro 3 avait largement dépassé l’âge de la retraite.
Elle aurait proclamé la fin du date et serait ressortie par la porte, si elle n’avait pas eu la désagréable conviction qu’il pourrait lui emboîter le pas. Quelque chose chez cet homme la mettait mal à l’aise. Et puis c’était l’occasion ou jamais : sortir par la fenêtre des toilettes figurait incontestablement sur la liste des choses qu’Harriet Knight n’aurait jamais faites en temps normal.
Du point de vue du Challenge Harriet, la soirée pouvait être considérée comme une belle réussite.
Sur le plan sentimental, en revanche, c’était mort.
Telle qu’elle se sentait en ce moment, l’option « finir ses jours seule entourée de ses animaux de compagnie » remportait largement les suffrages.
— Allez, go, Harriet ! Sauve-toi.
Nat ouvrit la fenêtre en grand et son visage s’éclaira.
— Oh ! il neige ! On va avoir un Noël tout blanc !
De la neige ?
Harriet vit les premiers flocons de la saison descendre sur la ville en un silencieux tourbillon.
— Noël, ce n’est pas avant un mois.
— Mais on aura de la neige le 25 décembre, je le sens. Je ne connais pas d’endroit plus magique que New York sous les flocons. J’adore les fêtes de fin d’année, pas toi ?
Harriet ouvrit la bouche puis la referma. En temps normal, elle aurait répondu par l’affirmative. Elle aimait le côté famille associé à Noël, même si dans son cas sa famille se résumait à pas grand monde. Mais cette année, elle avait décidé qu’elle passerait les fêtes sans eux. Et de tous les défis qu’elle s’était lancés ce mois-ci, celui-ci était le plus monumental. Il lui restait presque un mois complet pour s’y préparer.
— Désolée de te fausser compagnie si vite mais il ne faut pas que je traîne, Nat.
— Tu as raison. Je ne voudrais pas qu’on retrouve ton cadavre gelé sur le trottoir. Allez, fais le grand saut. Et ne tombe pas dans la benne à ordures, surtout.
— Tomber dans la benne à ordures serait plutôt un progrès par rapport au type avec qui j’avais rendez-vous ce soir.
Harriet jeta un coup d’œil en bas pour évaluer la distance avec le trottoir. Elle ne sauterait pas d’une grande hauteur. Et au point où elle en était, elle ne pouvait pas tomber plus bas, de toute façon…
— J’aurais aussi la solution de retourner à la table et de lui dire qu’il ne correspond ni à mes attentes ni à son profil. Cela me permettrait de sortir par la voie normale et d’éviter de me retrouver avec une cheville foulée ou d’atterrir dans une poubelle avec mon manteau neuf.
Nat secoua la tête.
— Si j’étais toi, j’éviterais. Il n’est pas clair, ce mec. Je t’ai déjà dit que tu étais la troisième femme avec qui il vient dîner ici cette semaine. Et je n’ai pas aimé la façon dont il te regardait. Comme s’il se léchait mentalement les babines à l’idée de te croquer en dessert.
Harriet avait eu la même impression.
Son intuition lui avait hurlé de fuir. Mais une partie des objectifs du Challenge Harriet était d’apprendre à contrecarrer ses vieux réflexes craintifs.
— Ce n’est pas très poli, comme façon de procéder.
— Hé, on est à New York, ici. Il faut savoir être une guerrière de la jungle urbaine, dans les moments difficiles. Je vais le distraire pour te donner le temps de te sauver.
Nat jeta un coup d’œil inquiet vers la porte, comme si elle redoutait que Numéro 3 fasse soudain irruption dans les toilettes.
— Je n’y croyais pas, quand je l’ai entendu t’appeler « ma puce » au bout de cinq minutes. Juste une dernière question, parce que j’ai du mal à comprendre : pourquoi as-tu accepté de le voir ? Qu’est-ce qui t’a attirée chez lui ? Tu es la troisième femme magnifique qu’il amène ici cette semaine. Aurait-il une qualité cachée particulière pour que tu l’aies choisi, tout vieux et relou qu’il est ?
— Je ne l’ai pas choisi lui. J’ai choisi le mec qui correspondait à son profil — et à sa photo — en ligne. Je suppose que notre homme a un petit problème de type déni de réalité.
Elle repensa au moment où il s’était assis en face d’elle. Il était si clairement autre que ce qu’indiquait son profil qu’elle lui avait souri poliment… et lui avait dit qu’elle attendait quelqu’un.
Au lieu de s’excuser et de passer son chemin, il s’était assis en face d’elle.
— Ainsi vous êtes Harriet ? La fille qui aime les chiens et la cuisine faite maison ? J’ai un faible pour les femmes affectueuses qui se sentent dans leur élément derrière les fourneaux. Je sens déjà que ça va coller entre nous.
C’était le moment précis où elle avait su qu’il lui manquait les qualités nécessaires pour gérer une rencontre Internet.
Pourquoi, mais pourquoi, avait-elle utilisé son vrai prénom ? Fliss, elle, aurait inventé un pseudo. Quelque chose de flashy et d’un peu provoc.
Nat paraissait fascinée.
— Et il disait quoi, son profil ?
— Homme dans la trentaine…
Elle revit la masse de cheveux blancs comme neige et le front plissé de rides. Les dents jaunies et la barbe grise. Mais le pire avait été la façon dont il l’avait dévorée des yeux.
— La trentaine ? Il doit avoir au moins le double. Ou peut-être qu’il faut compter comme pour les chiens — une année en vaut sept. Ce qui lui ferait…
Elle plissa les narines.
— … deux cent dix ans en âge humain. Rhooo, c’est vieux.
— Son âge réel est de soixante-huit ans, comme il a bien voulu l’admettre. Mais « il se sent comme s’il en avait trente ». Dans son profil, il indique qu’il est dans le conseil en placement financier. Mais quand je l’ai questionné sur son job, il a avoué que la seule somme qu’il s’occupait d’investir, c’était le montant de sa propre retraite.
Nat pouffa de rire et Harriet secoua la tête.
Elle se sentait lasse. Et stupide.
— Au bout de trois essais de rencontre, j’ai perdu mon sens de l’humour. C’est fini. J’arrête le dating en ligne.
Tout ce qu’elle demandait, c’était passer un moment agréable avec un être humain normalement civilisé. Était-ce à ce point excessif, comme attente ?
— Tu as envie de te donner une chance de trouver l’amour. C’est normal de vouloir rencontrer quelqu’un. Mais une fille aussi canon ne devrait pas avoir besoin de chercher très loin. C’est quoi, ton job ? Tu n’as pas un réseau via ton boulot ?
— Mon boulot, c’est de promener des chiens. Je passe ma journée avec des compagnons à quatre pattes qui ne mentent jamais ni sur leur âge ni sur ce qu’ils sont. Je dis ça, mais en ce moment, j’ai un fox-terrier convaincu d’être un rottweiler. Ce qui pose quelques problèmes par moments.
Peut-être qu’elle se cantonnerait désormais à la compagnie des chiens, tout compte fait.
Elle s’était prouvé à elle-même qu’elle osait faire des rencontres en ligne. Une case de plus à cocher sur sa liste. Même si c’était un triple fiasco, elle avait accompli sa mission.
Nat jeta un coup d’œil par la fenêtre.
— Signale-le sur le site de rencontre. Ça évitera qu’il récidive. Je ne peux pas passer mes soirées à aider ses victimes potentielles à s’évader par la fenêtre. Et vois le côté positif de l’affaire : il ne t’a pas truandée en te piratant tes économies.
Elle jeta un coup d’œil dans la rue.
— C’est bon, tu peux y aller. Il n’y a personne.
— Ça a été un vrai plaisir de faire ta connaissance, en tout cas. Merci pour tout, Nat.
— Si on ne se soutient pas entre femmes, où va-t-on ? Reviens vite me voir.
Harriet ressentit une pointe d’émotion.
L’Amitié.
Comme l’Amour, ça commençait par un « a ». Et c’était peut-être plutôt là que se situait sa vocation.
Une vague de regret la submergea à l’idée qu’elle serait incapable de remettre les pieds dans ce restaurant, car Natalie lui inspirait une réelle sympathie. Elle prit une inspiration, bloqua son souffle et se laissa choir sur le trottoir.
Sa cheville vrilla à l’atterrissage et une douleur aiguë lui remonta le long de la jambe.
— Tout va bien, Harriet ?
Nat laissa tomber ses chaussures et son sac, et Harriet fit la grimace au moment où l’ensemble vint s’écraser sur ses genoux. Ce date, très clairement, ne lui vaudrait que des bleus en souvenir.
— Ça n’est jamais allé mieux.
Une victoire, certes. Mais gagnée dans la douleur. Avec un dénouement qui manquait singulièrement de dignité.
La fenêtre au-dessus d’elle se referma et Harriet fit un double constat. Un : faire porter son poids sur sa cheville tordue faisait un mal de chien. Deux : à moins de rentrer chez elle en boitillant pieds nus sous la neige, elle était condamnée à remettre les stilettos qu’elle avait pris dans l’armoire de Fliss.
Avec précaution, elle glissa l’escarpin à son pied et se retint de hurler lorsque sa cheville se rappela à son souvenir.
Pour la première fois de sa vie, elle utilisa un mot en P pour exprimer autre chose que de la peur.
Encore un objectif validé dans le Challenge Harriet.



  

  Chapitre 2

  
    À quelque distance de là, dans le service des urgences d’un des plus prestigieux hôpitaux de New York, le Dr Ethan Black et son équipe chevronnée découpaient avec des gestes sûrs les vêtements déchirés et ensanglantés d’un patient dans le coma, afin de se faire une idée plus précise de l’étendue de ses blessures. Les lésions étaient assez nombreuses pour mettre les compétences de l’équipe à l’épreuve. Et semblaient être de nature telle que le blessé demeurerait marqué par l’accident pendant le restant de ses jours.

    Aux yeux d’Ethan, la moto était une des inventions humaines les plus redoutables — et en tout cas, le pire mode de transport possible. La majorité des patients qu’il voyait passer après un accident de moto étaient de sexe masculin et polytraumatisés. L’homme qu’on venait de lui amener ne faisait pas exception. Et le port d’un casque intégral n’avait pas empêché une atteinte crânienne dont la gravité restait à établir.

    — Intubez-le et posez une voie veineuse périphérique.

    Tout en donnant des ordres, il s’employait à évaluer la gravité du traumatisme.

    Son équipe s’activait, fonctionnant avec efficacité et cohérence là où un observateur extérieur n’aurait probablement vu qu’éparpillement et chaos. Chaque membre de l’équipe avait un rôle et tous connaissaient leur place et le moment précis correspondant à leur entrée en scène. De tous les services existant dans un grand hôpital, c’était ici, aux urgences, que le travail d’équipe était le plus intense.

    — D’après ce que l’on sait, il a perdu le contrôle de son engin et a heurté une voiture qui arrivait en sens inverse.

    Des cris s’élevèrent dans le couloir, bientôt suivis par un torrent d’invectives hurlées d’une voix assez aiguë pour faire éclater les vitres.

    Une des internes grimaça. Ethan ne réagit pas. Par moments, il se demandait s’il n’était pas devenu complètement imperméable aux émotions des autres. En tant que médecin urgentiste, il se trouvait en contact quasi permanent avec les situations d’extrême désarroi, ce qui finissait par déformer sa vision de la réalité humaine. Ce qui était devenu sa normalité équivalait à une vision de film d’horreur pour la plupart des gens. Tôt dans sa carrière, il avait appris à ne jamais évoquer la réalité crue de son quotidien au travail avec les autres, sauf s’il s’agissait de personnes appartenant au milieu médical. Depuis quelques années, cela dit, il ne trouvait plus que rarement le temps de se montrer à des dîners, spectacles ou autres vernissages. Entre ses responsabilités cliniques en tant que médecin en chef et le temps qu’il consacrait à ses activités de chercheur, ses journées étaient plus que remplies. Le prix à payer pour l’existence professionnelle qu’il avait choisie, c’était un appartement qu’il ne voyait que pour dormir et un mariage qui s’était terminé en eau de boudin.

    — Quelqu’un pourrait prendre en charge la personne dont émanent ces hurlements ?

    — Ce n’est pas la patiente. Elle vient de voir son petit ami criblé de coups de couteau. Il a été pris en charge pour traumatismes graves, avec de multiples lacérations faciales.

    — Que quelqu’un la conduise en salle d’attente. Et qu’on s’arrange pour la calmer.

    Ethan examina de plus près la jambe de l’accidenté de la route et évalua la nature exacte des lésions tout en continuant à donner ses instructions.

    — Autant éviter que le chaos s’installe au guichet.

    — Le degré de gravité des blessures de son copain n’a pas encore été établi. Elle panique.

    — Raison de plus pour communiquer avec elle dans le calme. Lui assurer que son compagnon est entre des mains compétentes et qu’il reçoit les meilleurs traitements.

    C’était un samedi soir typique aux urgences. Il aurait probablement eu un regard plus optimiste sur le monde s’il s’était spécialisé en obstétrique…, songea-t-il en poursuivant son bilan lésionnel. Il aurait été présent pour les temps forts positifs qui illuminaient une existence humaine plutôt que le témoin des heures sombres. Il aurait accompagné la vie au lieu de lutter contre la mort. Avec ses patientes, il aurait célébré la beauté toujours renouvelée d’une naissance. Au lieu de quoi il passait invariablement ses samedis soir entouré de gens dans des états critiques. Des accidentés de la route, des victimes blessées par balles ou à coups de couteau, des drogués en manque cherchant leur fix — la liste était aussi interminable que diversifiée.

    Et la vérité, c’est qu’il adorait son boulot.

    Il aimait la diversité et il aimait les défis. En tant que responsable d’un centre de traumatologie de niveau 1, il était servi sur les deux fronts.

    Leur rôle consistait à stabiliser le patient sur le plan hématodynamique de façon à permettre l’investigation par imagerie médicale. Ethan savait que tant qu’il n’aurait pas les résultats du scanner, il ne pourrait pas se prononcer sur l’importance exacte des lésions crâniennes.

    Il n’était jamais possible de prédire ce qui apparaîtrait à la tomodensitométrie. Pour certains patients dont les dommages visibles paraissaient minimes, le scanner révélait parfois des hémorragies internes massives, alors que d’autres — comme le montreraient plus tard les résultats de son patient du moment — s’en tiraient avec de faibles saignements intracrâniens.

    Il avertit le neurochirurgien et prit le temps de parler quelques minutes avec la compagne du motocycliste qui était arrivée paniquée, avec un manteau enfilé à la hâte sur son pyjama et de la terreur plein le regard. Les urgences formaient une scène de théâtre où tous les drames de la vie se jouaient de façon exacerbée. Il voyait de grands costauds qui se croyaient impassibles s’effondrer en larmes et sangloter comme des petits enfants. Des gens tomber en prière alors qu’ils avaient été athées leur vie durant.

    Il avait à peu près tout vu, en fait.

    — Il va mourir ?

    C’était une question à laquelle il se trouvait confronté plusieurs fois par jour et il était rarement en position de répondre par oui ou par non.

    — Il a été pris en charge de façon optimale, c’est tout ce que je peux vous dire pour le moment. Dès que nous aurons les résultats du scanner, je serai en mesure de vous en dire plus.

    Il veilla à rester calme et rassurant. Et promit que tout serait mis en œuvre pour assurer les meilleurs soins au blessé. Il était conscient de l’importance qu’accordaient les proches à la moindre parole émanant des soignants en général et du médecin en particulier. Il prit donc le temps d’expliquer quelles mesures avaient été prises et de suggérer à la jeune femme de faire venir quelqu’un pour la soutenir pendant les longues heures d’attente.

    Lorsque son patient fut finalement admis en neurochirurgie, Ethan arracha ses gants et se lava les mains. Cet homme pour qui il venait de se battre pied à pied avec son équipe, il ne le reverrait probablement jamais. Pas plus que le patient dans le coma ne saurait quel rôle il avait joué dans le combat mené pour sa survie.

    Plus tard, il aurait peut-être l’occasion de prendre de ses nouvelles, mais la plupart du temps, son attention était réquisitionnée presque aussitôt par de nouvelles urgences vitales et il oubliait celles qui lui étaient passées entre les mains juste avant.

    Susan, médecin comme lui, le poussa de devant le lavabo pour se laver les mains à son tour.

    — Ouf. On a eu une belle poussée d’adrénaline avec celui-ci. Tu n’as jamais pensé à ouvrir un cabinet en libéral ? T’installer dans une charmante petite ville de province et soigner trois générations d’une même famille ? Connaître papi et mamie, papa et maman, et voir naître les descendants ? Tu passerais le gros de tes journées à parler hygiène de vie. « Arrêtez de fumer, faites du sport, mangez équilibré… » Tu verrais les années s’écouler au lieu de voir le sang s’écouler.

    — On a déjà donné, dans la famille. Mon père était généraliste.

    Ethan n’avait jamais été tenté de marcher dans les traces paternelles. Ses choix personnels faisaient l’objet de débats passionnés chaque fois qu’il allait faire un tour dans sa famille. Son grand-père soutenait mordicus qu’il passait à côté de sa vocation en ne pratiquant pas une médecine familiale « à dimension humaine ». Ethan lui répliquait que les urgentistes sauvaient des vies là où les généralistes se contentaient de rédiger des ordonnances.

    — Cela fait des mois qu’on bosse ensemble et je ne savais même pas que ton père était médecin, commenta Susan en se frottant les mains avec du désinfectant. Donc vous avez deux générations de médecins dans la famille ?

    Susan et lui travaillaient en équipe depuis presque un an, mais leurs conversations avaient toujours porté sur l’ici et maintenant. C’était comme ça aux urgences. On vivait à cent pour cent dans l’instant présent.

    — Trois générations, même. Mon grand-père aussi était médecin de famille. Mon père et lui ont exercé l’un et l’autre dans une petite ville du nord de l’État de New York.

    Il se revoyait à cinq ans, assis dans la salle d’attente paternelle, à regarder les gens du coin défiler à la consultation. Se souvenait d’avoir pensé qu’une bonne façon d’attirer l’attention de son père serait de s’arranger pour tomber malade.

    — Et ta mère ?

    — Elle est pédiatre.

    — Ah d’accord ! Tu avais omis de préciser que la médecine était inscrite dans ton ADN familial, Black.

    Susan tira un essuie-main en papier avec une vigueur telle qu’elle manqua décoller le distributeur du mur.

    — Ça explique tout, en fait.

    — Ça explique quoi ?

    — Pourquoi tu te comportes toujours comme si tu avais quelque chose à prouver.

    Ethan fronça les sourcils. C’était l’idée que Susan se faisait de lui ? Il n’avait pourtant pas l’impression d’être en mal de reconnaissance sur quelque point que ce soit.

    — Prouver quoi à qui, selon toi ?

    Elle le considéra un instant d’un œil amical.

    — Avec un idéal familial aussi fort, ce n’est pas évident de se sentir à la hauteur. Pourquoi tu n’as pas repris le cabinet de ton père ? Les Drs Black, Black et Black. Tu aurais eu ta place toute faite… Ne me dis pas que tu es tombé amoureux de l’ambiance chaleureuse et réconfortante qui règne aux urgences.

    De l’autre côté de la porte, ils entendirent hurler : « Mais foutez-moi la paix, bande de connards ! » Susan et lui échangèrent un sourire ironique.

    — Ça y est, j’ai compris. Ce qui te retient ici, ce sont nos patients éperdus de gratitude qui ne manquent jamais une occasion de nous exprimer leur reconnaissance.

    — Reconnaissance, tu dis ? Mm… laisse-moi réfléchir. Je crois que j’ai dû entendre le mot « merci » au moins une fois dans ma carrière… Voyons, si mes souvenirs sont bons, c’était il y a deux ans. Peut-être trois.

    Il n’avait pas le sentiment, en tout cas, d’avoir à se montrer à la hauteur d’un idéal imposé par sa famille.

    Susan se trompait sur ce point. Il suivait son propre chemin pour des raisons qui lui étaient propres.

    — Un « merci » ? Tu rêves ! Simple hallucination auditive, Black. C’est fréquent, les hallus dues à un manque de sommeil chronique. Tu as peut-être un faible particulier pour les patients qui t’insultent, te vomissent sur les chaussures et te disent que tu es nul à chier comme médecin et qu’ils vont te coller un procès qui te fera passer l’envie de faire le malin ? C’est ça, le charme de la profession, pour toi ?

    L’humour les aidait à tenir bon pendant les heures et les heures de stress et de tension. C’était la faculté de rire et d’ironiser qui les soutenait pendant les gardes difficiles, alors qu’ils étaient témoins de drames dont la violence aurait suffi à conduire bien des gens à la dépression.

    Dans l’unité de traumatologie, chacun avait sa technique pour résister à la pression.

    Ils savaient ce que la plupart des gens choisissaient d’ignorer : que la vie ne tenait qu’à un fil, qu’une existence entière pouvait basculer en un instant. Que la notion d’un avenir sécurisé était une illusion.

    — J’adore ces aspects du métier. Et puis, il y a le côté cosy du travail en duo avec quelqu’un d’aussi respectueux et adorateur que toi.

    — Tu veux de l’adoration ? Trouve-toi quelqu’un d’autre.

    — Si seulement je pouvais.

    Susan lui tapota le bras.

    — Mais si, je t’adore, Black. Pas parce que tu as la chance d’être beau gosse et gaulé comme un dieu grec, mais parce que tu sais ce que tu fais et que la compétence et la réactivité, dans un service comme celui-ci, ça équivaut presque à un aphrodisiaque. Même si c’est juste un besoin de prouver à papa et à papi que tu peux faire mieux qu’eux, je flashe quand même sur tes qualités.

    Il lui jeta un regard incrédule.

    — Ne me dis pas que tu me fais des avances ?

    — Ben quoi ? J’ai envie d’être avec un mec doué de ses mains et qui sait ce qu’il fait. Il y a un problème ?

    Les yeux de Susan pétillaient et il comprit qu’elle le faisait marcher.

    — On parle toujours boulot, là ?

    — Évidemment. De quoi voudrais-tu qu’on parle, ici ? On est mariés à notre métier autant l’un que l’autre. Je me suis engagée à être fidèle aux urgences jusqu’à ce que la mort nous sépare. Elles et moi, nous avancerons main dans la main pour le meilleur et pour le pire, dans la maladie comme dans la santé, dans la richesse comme dans la pauvreté… Et comme nous sommes à New York, ce sera plutôt dans la pauvreté. Tu n’as rien à craindre de moi, Black — même si je voulais coucher avec toi, je serais incapable de rester consciente le temps nécessaire à la chose. Chaque fois que je sors d’ici, je tombe comme une masse en arrivant chez moi et rien ne saurait me sortir de mon coma. Même pas tes beaux yeux bleus ni tes épaules de lutteur. Mais revenons à nos moutons : si tu n’as pas choisi les urgences pour les retours positifs ni pour l’ambiance douillette, c’est que tu es addict aux sensations fortes.

    — C’est possible.

    Il devait reconnaître qu’il aimait le rythme haletant, l’imprévisibilité, la poussée d’adrénaline liée à l’impossibilité d’anticiper ce qui allait leur tomber dessus dans la minute qui suivrait. La médecine d’urgence lui faisait parfois penser à un puzzle dont les pièces se présentaient dans le plus grand désordre. Il aimait l’excitation intellectuelle qui accompagnait leur reconstitution. C’était toujours stimulant de voir un tableau d’ensemble se dessiner à partir d’éléments épars. Aider les autres faisait également partie de ses motivations, même si la relation médecin-patient avait changé depuis quelque temps. Il avait assisté à l’instauration des indices de satisfaction et autres évaluations proposées au public qui lui semblaient n’avoir que très peu de rapport avec le bon exercice de la médecine. Il y avait des jours où il devenait difficile de se souvenir pourquoi il avait fait ce choix de métier au départ.

    Susan fourra l’essuie-main dans la poubelle.

    — Tu sais ce que j’aime le plus ici ? Quand quelqu’un arrive emballé comme une momie et que tu te demandes ce que tu vas trouver sous le bandage. Le suspense est toujours au rendez-vous. Vais-je tomber sur une plaie du format d’une tête d’épingle ou le doigt va-t-il me rester entre les mains ?

    — Tu es morbide, Parker.

    — Exact. À cent pour cent. Pas toi, peut-être ?

    — J’aime bien réparer les gens.

    Il leva les yeux lorsqu’un des externes fit irruption dans la pièce.

    — Un problème ?

    — Y a-t-il jamais autre chose que des problèmes dans ce service ? Une bonne soixantaine de personnes poireautent dans les couloirs et la plupart sont ronds comme des queues de pelle. Avec ça, on a un gars qui est tombé du haut d’une table à l’occasion d’une fête de Noël organisée par sa boîte. Il hurle qu’il a mal au dos et que « personne dans ce foutu hosto ne comprend quoi que ce soit à la médecine ».

  




  TITRE ORIGINAL : MOONLIGHT OVER MANHATTAN

  Traduction française : JEANNE DESCHAMP

  © 2017, Sarah Morgan.

  © 2018, HarperCollins France pour la traduction française.

  Ce livre est publié avec l’aimable autorisation de HARLEQUIN BOOKS S.A.

  ISBN 978-2-2804-2126-3

  

  HARPERCOLLINS FRANCE

  83-85, boulevard Vincent-Auriol, 75646 PARIS CEDEX 13.

  www.harlequin.fr

  Tous droits réservés, y compris le droit de reproduction de tout ou partie de l’ouvrage, sous quelque forme que ce soit.

  Toute représentation ou reproduction, par quelque procédé que ce soit, constituerait une contrefaçon sanctionnée par les articles 425 et suivants du Code pénal.

  Cette œuvre est une œuvre de fiction. Les noms propres, les personnages, les lieux, les intrigues, sont soit le fruit de l’imagination de l’auteur, soit utilisés dans le cadre d’une œuvre de fiction. Toute ressemblance avec des personnes réelles, vivantes ou décédées, des entreprises, des événements ou des lieux, serait une pure coïncidence.


OPS/cover/4cover.jpg
* AR

H
‘% . SARAH MORGAN
. Cluir de bune ¢ Munhattan

« Je ne veux plus étre une “gentille
o i fille”. Je veux étre une fille qui n’a peur i

5 o
s :’E derien!» i

Harriet Knight le reconnait volontiers,
elle a toujours laissé la peur guider
* ses choix. Résultat : elle a 'impression
° g d’avoir une vie ennuyeuse a mourir.
Alors cette année, c’est décidé, elle va
s’offrir un cadeau de Noél d’un nouveau *\
genre : ducourage ! Elle adonc prévude
faire chaque jour, jusqu’au 25 décembre,
une chose qui l’effraie et, elle s’en est
fait la promesse, elle ne laissera rien ni
personne lintimider. Enfin, ¢a, c’était
avant qu’elle ne rencontre Ethan qui,
d’un seul regard, a fait vaciller toutes
ses certitudes. Elle I'a alors aussitot
compris : le séduire sera son plus grand
défi.

*x

kS
SERIE FROM NEW YORK WITH LOVE

SARAH
MORGAN

erhure: © C Escarbelt - Visuel : © Harkquin Books SA

Coun






OPS/cover/pagetitre.jpg
SARAH MORGAN

Clain de lune
a Tlanhaitan

Traduit de I'anglais (Royaume-Uni) par
JEANNE DESCHAMP

&













OPS/nav.xhtml


    

      Sommaire



      

        		

          Couverture

        



        		

          Résumé du livre

        



        		

          Titre

        



        		

          Chers lecteurs

        



        		

          Dédicace

        



        		

          Exergue

        



        		

          Chapitre 1

        



        		

          Chapitre 2

        



      



    

    

      Pagination de l'édition papier



      

        		

          1

        



        		

          2

        



        		

          3

        



        		

          5

        



        		

          7

        



        		

          9

        



        		

          11

        



        		

          13

        



        		

          14

        



        		

          15

        



        		

          16

        



        		

          17

        



        		

          18

        



        		

          19

        



        		

          20

        



        		

          21

        



        		

          22

        



        		

          23

        



        		

          24

        



        		

          25

        



        		

          26

        



        		

          27

        



        		

          28

        



        		

          29

        



        		

          30

        



        		

          31

        



        		

          32

        



        		

          33

        



        		

          34

        



        		

          35

        



      



    

    

      Guide



      

        		

          Couverture

        



        		

          Page de titre

        



        		

          Début du contenu

        



      



    

  

OPS/cover/cover.jpg
:gSARAH
MORGAN






